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AVIS AUX LECTEURS
Esparbec recherche de nouveaux auteurs érotiques et pornographiques, n’hésitez pas à lui décrire vos fantasmes, même si vous n’arrivez pas à écrire un livre : quelqu’un d’autre s’en chargera pour vous et vous fournira ce que vous désirez. N’hésitez pas non plus à dire ce que vous pensez des livres que nous publions, toutes vos suggestions seront communiquées à nos auteurs. Commandez à papa Noël vos vilains livres, on les fera pour vous. Et si la plume vous démange, pas de fausse pudeur : essayez d’écrire le porno que vous aimeriez lire, vous vous amuserez et vous gagnerez de l’argent. Devenez pornographes, un métier d’avenir !
Qui sait, parmi vous se cache peut-être l’Esparbec de demain ? Alors, pas de fausse pudeur. Asseyez-vous devant votre ordinateur et allez-y. Tous les manuscrits que nous recevons sont soigneusement étudiés par le comité de lecture.
Vous aimez le sexe ? Ça tombe bien. Nous aussi. Nous sommes donc faits pour nous entendre.
 
 
Adressez vos essais et vos fantasmes à ESPARBEC,
La Musardine, 122 rue du Chemin-Vert, 75011 PARIS.


LA LETTRE D’ESPARBEC
Le Montana, où j’ai mes habitudes, étant fermé pour travaux jusqu’en août, j’étais allé au Bilboquet, juste en face, écouter le trio de Philippe Duchemin. Il devait être trois heures du matin, la fin approchait. J’en étais à mon quatrième Jack Daniel’s et je me sentais admirablement bien dans ma peau. A partir du troisième, c’est réglé, je tombe amoureux de la femme qui est sous mes yeux, et sous mes yeux, il y avait cette jolie contrebassiste qui s’envoyait en l’air avec son instrument. Elle m’avait frappé par sa discrétion, dès que je l’avais vue, sage jeune femme effacée, vêtue de couleurs ternes, visage inhabité, un peu ennuyé, mais quand Duchemin y allait à l’énergie, fonçant tête basse dans son swing, suant sur son piano, alors elle, (Patricia L.), s’animait et son visage s’illuminait du sourire qu’on voit à certaines filles très candidement sexuelles (celles que j’appelle les vicieuses) à l’approche de la jouissance. Bref, j’en étais amoureux fou et tout en l’écoutant dans son chorus de Honey, un morceau de sa composition, je laissais mes yeux caresser les seins d’une superbe mulâtresse, manifestement nue sous sa robe de satin doré, qui partageait ses attentions et ses baisers entre deux messieurs d’un âge très raisonnable. (Money !) Quand elle est montée pour pisser, ma Jeanne Duval, passant près de moi dans sa robe incroyable qui lui collait aux cuisses comme les écailles d’une sirène, avec toute cette chair qui bougeait sur sa poitrine et sur sa croupe (que voulez-vous, je n’aime pas les maigres), m’est revenue une citation que fait José Cabanis, dans l’opuscule qu’il vient de publier (Autour de Dieu et du diable, à la NRF, Notules). Il s’agit de deux phrases de Marcel Aymé, dans Travelingue : « On dit une croupe de femme, comme on dit une croupe de jument… C’est pourquoi sa vue nous fait éprouver une certaine gêne, et presque de la crainte, comme si on se trouvait en face d’une trahison. »

E.

PROLOGUE
Ma vie a changé lorsque, ce jour de juin 1968, j’ai reçu un courrier officiel du conseil municipal. Jusque-là, j’avais mené une vie médiocre et, somme toute tranquille. Je travaillais en qualité d’adjoint au shérif dans la petite ville de Villabova, à une soixantaine de kilomètres au nord-est de San Antonio, Texas.
Trois ans plus tôt, j’avais épousé Janice, une belle fille aux longs cheveux blonds et au sourire figé. Mais nous n’avions rien en commun : elle préférait aller faire une partie de bingo avec sa mère et ses tantes plutôt que de faire l’amour et elle levait les yeux au ciel dès que j’essayais de lui parler d’autre chose que des programmes télé ou des achats que nous pouvions envisager.
Elle a eu un air véritablement épouvanté lorsqu’elle a lu par-dessus mon épaule que le conseil municipal envisageait, pour le prochain mois, une « réévaluation du personnel de la police municipale ». L’idée que je perde mon job l’épouvantait, elle y voyait la fin de ses interminables séances de shopping et, peut-être même, un déménagement qui l’éloignerait de sa très chère famille.
J’ai eu ma première réaction salutaire : je lui ai donné une gifle et, en enfilant ma chemise d’uniforme, je lui ai annoncé calmement que nousallions divorcer. Je suis monté dans ma Chevrolet Impala de service, le cœur plus léger, fermement décidé à ne pas me laisser dépouiller d’un emploi que j’aimais.
Lorraine Morton était la seule prostituée de Villabova. Deux ans plus tôt, un petit mac de Laredo avait tenté de s’implanter chez nous avec deux gagneuses mexicaines et de prendre Lorraine sous sa tutelle. Gimenez – mon coéquipier – et moi l’en avions dissuadé assez brutalement. Tout était rentré dans l’ordre et elle m’en était restée redevable.
Lorraine était une métisse. Sa peau était sombre et ses lèvres épaisses mais ses cheveux aux boucles serrées avaient des reflets presque blonds. Je l’ai appelée et elle a tout de suite marché. C’est vrai qu’elle m’avait été reconnaissante de bousculer ce mac mexicain, mais je crois qu’en plus, elle m’avait à la bonne. Je suis allé chez elle – un appartement en terrasse au-dessus de la Texas Consolidated Bank – et elle m’a aidé à planquer le magnétophone.
Le maire était un pilier de la congrégation baptiste et n’avait jamais fait partie des clients de Lorraine, mais Swanson, l’adjoint des affaires internes, était un de ses habitués.
Lorraine avait refusé que je me planque sur son balcon, mais quand Swanson est sorti de chez elle, je l’ai photographié au milieu des escaliers. Le flash l’a aveuglé et j’ai eu le temps de le cadrer une seconde fois.
Nous n’avons pas échangé plus de trois mots, le strict minimum pour lui laisser entendre que ses ébats avec sa putain de couleur avaient été soigneusement enregistrés. Quand j’ai vu son expression paniquée, j’ai su qu’au premier juillet mon emploi d’adjoint serait renouvelé.



CHAPITRE PREMIER
Lorraine
Je me sentais des ailes. J’ai laissé Swanson remonter dans sa Cady et disparaître, puis j’ai grimpé quatre à quatre les marches qui menaient au penthouse de Lorraine. Elle m’a ouvert en peignoir, une Salem tachée de rouge au coin des lèvres, ses boucles brun doré lui retombant sur les épaules. Elle m’a demandé si je venais chercher le magnétophone et son regard s’est éclairé quand je lui ai annoncé que nous allions fêter ça. Elle était incrédule, il faut dire qu’il n’y avait à Villabova, à cette époque, aucun endroit où un Blanc et une fille de couleur auraient pu se montrer ensemble sans risquer de se faire jeter dehors, voire passer à tabac. Lorraine se demandait si je ne voulais pas tout simplement l’emmener chez moi, lui offrir un verre et la baiser.
— Non, je connais un endroit. C’est vrai !
Elle m’a souri franchement et m’a demandé de lui accorder quelques minutes. J’ai entendu la douche couler, pendant que je restais comme un gamin dans le hall à fumer une de ses infectes cigarettes mentholées. Puis il m’a semblé qu’elle me disait quelque chose, mais sa voix grave était couverte par l’eau qui coulait. Je suis allé, timidement, vers la salle de bains.
— Alors, où est-ce que tu m’emmènes ?
La porte était entrebâillée et je l’ai poussée. Elle n’avait pas tiré le rideau de douche et elle me parlait les yeux fermés, la tête rejetée en arrière, laissant l’eau lui ruisseler sur le visage, étirant ses cheveux dorés.
Elle devait avoir vingt-cinq ans tout au plus, mais son corps nu paraissait lourd. Elle avait pourtant les attaches fines, la taille bien prise, cambrée, mais ses formes avaient quelque chose de disproportionné : sur son torse nerveux, presque athlétique, ses seins pendaient lourdement, comme ceux des femmes africaines photographiées dans le National Geographic, l’aréole très large, d’un brun presque noir, pointait vers le haut. Ses hanches étroites contrastaient avec ses cuisses larges, trop pleines, qui semblaient musclées comme celles d’un coureur à pied. Sur son pubis s’étalait une toison clairsemée, aux boucles du même brun clair que ses cheveux, mais si crépues que l’eau qui ruisselait sur son ventre ne parvenait pas à les détendre et ses poils retombaient jusqu’à l’aine comme autant de petits ressorts dorés.
Elle a senti mon regard sur elle sans avoir besoin d’ouvrir les yeux.
— Alors, Jake, tu es comme les autres, après tout… Tu viens apprécier la marchandise ?
Je me suis senti idiot et pour me donner une contenance, je lui ai demandé où elle rangeait son bourbon.
J’ai eu le temps d’en avaler quelques verres devant un match de base-ball sans intérêt avant qu’elle me rejoigne au salon. On aurait pu croire qu’elle n’était pas maquillée : un peu de fard éclairait son teint, ses boucles étirées et gonflées accrochaient la lumière. Elle portait une robe vert pâle, presque stricte, et un châle qui mettait en valeur ses épaules. J’étais sincère quand je lui ai dit qu’elle avait l’air d’une femme du monde.
D’ailleurs, c’était sans aucun doute Lorraine la femme la plus élégante de cette boîte du comté de San Esteban où je l’ai emmenée pour tenir ma promesse. L’endroit qui avait fait la fortune de Earl – un ancien flic des mœurs de San Antonio – était rempli d’hommes blancs d’un certain âge, accompagnés de jeunes biches de couleur.
Pendant le dîner, nous avons blagué comme de vieux camarades, puis nous avons continué à boire sec entre deux excursions sur la piste de danse. Lorraine semblait ravie d’être là, même si je la soupçonnais d’y être déjà venue avec un de ses michetons.
Il était près de trois heures lorsque je l’ai ramenée en ville, roulant toutes vitres baissées pour me dégriser. Je me suis arrêté devant la Texas Consolidated sans couper le moteur, attendant qu’elle descende. Elle m’a fixé un moment comme si elle avait besoin qu’on la pince pour croire que je n’allais pas essayer de rentrer dans mes frais en mendiant une passe gratis. Elle a fini par sourire.
— Roule un peu, tu veux, Jake ! Je n’ai pas envie de me retrouver toute seule là-haut…
J’ai roulé jusqu’à Oxen Ridge et Lorraine m’a demandé de m’arrêter. Elle m’a regardé par en dessous en écrasant sa cigarette mentholée.
— Là-haut, chez moi, j’aurais eu l’impression de faire encore la pute… Ici, c’est différent. On est juste nous deux…
Je l’ai regardée sans trop comprendre, curieux de voir ce qu’elle allait faire. Elle a monté le volume de la radio, qui passait un truc sirupeux de Martin Gaye, puis elle s’est penchée pour ouvrir la portière et j’ai coupé le moteur.
— Je te conseille de laisser tes phares.
Elle est descendue et elle a marché dans la lumière des phares de sa démarche ondulante, s’éloignant d’une dizaine de mètres. Elle a commencé à danser langoureusement, comme ces filles de la Motown qu’on voyait à la télévision. Elle s’est d’abord défait de son châle puis, au rythme de la musique, elle a remonté sa robe sur ses cuisses musclées dont un porte-jarretelles faisait ressortir la teinte dorée. Elle s’est tournée, toujours en dansant, relevant lentement le tissu vert pâle de sa robe sur ses hanches. Le bas de sa croupe africaine, lourde et rebondie, apparaissait enserré de blanc son slip de dentelle creusait deux profondes entailles dans la chair pleine. Elle se dandinait agitant son cul de gauche à droite en rythme ; elle a porté les mains à ses hanches, glissant ses pouces sous l’élastique de sa culotte et commençant à la baisser lentement, centimètre par centimètre. Ses fesses apparaissaient peu à peu dans la lumière des phares, brunes, lourdes, profondément fendues. Elle s’est penchée en avant, genoux serrés, et elle a tendu son cul épanoui vers moi, baissant son slip sur ses cuisses gainées par le nylon blanc de ses bas.
Courbée en avant, elle se pelotait elle-même, palpant la chair rebondie, entrouvrant son cul, tout en continuant à onduler avec la musique. En trois ans de mariage, Janice ne m’en avait pas montré autant !
Elle a glissé une main entre ses cuisses et caressé lentement la bosse de sa vulve dont j’apercevais l’extrémité entre ses cuisses. Ensuite elle a carrément écarté les fesses de ses deux mains, étalant la raie sombre dans la lumière des phares son anus semblait imberbe et occupait le tiers du sillon en un large orifice crevassé. Malgré moi, j’ai serré les doigts sur ma queue raide, à travers mon pantalon.
Elle a passé une main entre ses fesses, caressant le large pourtour anal du bout des doigts, frôlant les plis de son trou du cul d’un ongle manucuré. Je serrais ma queue, résistant à l’envie de me branler ouvertement.
Elle s’est redressée lentement, remontant son slip si haut sur les hanches que la dentelle blanche s est infiltrée dans la raie, laissant les lourdes fesses brunes à nu. Elle s’est retournée, toujours en dansant, et a écarté les jambes en se déhanchant aux accords de Martin Gaye. Elle avait tellement tiré son slip que son sexe moulé dans la dentelle ressemblait à une boule dépassant entre ses cuisses, et que ses poils dorés et crépus s’immisçaient sous l’élastique et s’étiraient en tortillons serrés vers l’aine.
La chanson s’est terminée et la voix nasillarde du speaker a égrené quelques lieux communs. Lorraine me regardait maintenant avec un demi-sourire enjôleur, griffant du bout des ongles son pubis renflé prisonnier de la dentelle blanche. J’étais sur le point de la rejoindre lorsque, de nouveau, elle s’est penchée en arrière, faisant glisser sa culotte sur ses cuisses. Elle s’est accroupie lentement, en appui sur ses talons hauts. Je savais qu’elle ne pouvait pas voir mon visage dans l’obscurité du pick-up, pourtant ses yeux étaient fixés sur moi avec un éclat vicieux. Elle s’est baissée jusqu’à ce qu’accroupie, son slip coincé aux genoux, ses fesses viennent reposer sur ses talons. Elle s’est penchée en arrière, prenant appui sur ses paumes pour mieux m’exhiber son sexe : sa vulve débordait d’entre ses cuisses, large comme une bouche entrouverte, ses grandes lèvres ornées de poils crépus bâillaient, laissant ses nymphes chiffonnées, irrégulières, dépasser. Son sourire s’est élargi et un jet d’urine a jailli de sa chatte, dessinant un arc de cercle qui achevait sa course devant ses pieds, souillant ses escarpins de gouttelettes et de poussière rouge.
J’ai regardé, fasciné, le jet se réduire peu à peu jusqu’à ne plus être qu’un filet intermittent qui ruisselait sur sa fente, mouillant ses babines, étirant les poils vers le bas.
Je n’en pouvais plus et je l’ai rejointe dans le faisceau aveuglant des phares, sans prendre la peine de refermer la portière derrière moi. Elle n’avait pas bougé, elle me regardait par en dessous, ses yeux turquoise cachés sous ses longs cils.
— Tu en as mis un temps ! C’est de me voir faire pipi qui t’a excité ? Tu sais, d’habitude, on me paie cher pour ça !
Elle a débouclé ma ceinture et commencé à défaire ma braguette.
— Mais, toi, c’est différent, hein ? Avec les filles tu peux avoir tout ce que tu veux, n’est-ce pas ? Tu sais exactement comment leur demander !
J’ai enregistré ses paroles, mais je n’avais pas envie de parler : ma queue se dressait, le gland épais à quelques centimètres de son visage et elle caressait ma tige du bout de ses ongles vermillon.
— Elles te donneront tout, Jake !
Elle a ouvert la bouche, passant lentement la langue sous mon gland, agaçant le frein et a senti ma queue se raidir.
— Oh, c’est ce que je t’ai montré qui t’a excité comme ça ? Retiens-toi un peu Jakey, je vais t’en faire voir davantage.
Elle a resserré le pouce et l’index, comme une bague, autour de la base de ma queue et, les yeux toujours plantés dans les miens, elle a léché le pourtour du gland à petits coups. De sa main libre, elle me caressait les couilles, griffant la peau sensible du bout des ongles.
— Allonge-toi !
Je me suis couché au milieu du chemin pierreux, indifférent à la poussière rouge. Sans lâcher la base de ma queue, Lorraine s’est débarrassée de son slip, le faisant rouler sous ses pieds, puis elle m’a enjambé et s’est accroupie sur moi. Cette fois, je voyais de près ses cuisses lourdes enserrées dans le Nylon blanc, le porte-jarretelles qui creusait deux fossés dans sa croupe bombée. Ses fesses charnues s’entrouvraient et dans la lumière blafarde des phares, je distinguais les creux et les replis de son pourtour anal, la chair ocre et grenue où s’égaraient quelques poils frisés ; ses babines pendaient à quelques centimètres de mon visage, au milieu des poils détrempés de pisse. Elle exhalait une odeur chaude de pipi et de musc.
Pinçant fort ma queue entre ses doigts, elle s’est baissée davantage, j’ai relevé le cou, tentant d’atteindre sa chatte humide d’urine du bout de la langue, mais dès que j’ai frôlé ses lèvres pendantes, elle s’est soulevée, m’excitant jusqu’au supplice.
— Je crois que tu pourrais jouir juste en reniflant mon cul, hein, Jakey ? Mais ce serait un peu trop cruel !
J’ai senti son souffle tiède sur mon gland, ses dents qui mordillaient la peau tendue, puis la douceur chaude de sa bouche, comme elle prenait ma queue entre ses lèvres.
Je me suis redressé avec un frisson, cherchant à atteindre son entrecuisse avec ma langue. J’ai eu le temps de goûter la saveur poivrée de sa raie, de sentir les plis bosselés et souples de son trou du cul avant qu’elle se redresse. Elle a lâché ma bite, faisant claquer sa langue avec un bruit humide.
— Shht, Jake ! Sois sage !
Elle l’a reprise dans sa bouche, aspirant lentement le gland, tout en faisant coulisser la bague de ses doigts autour de la tige. Elle m’avait tellement excité qu’elle n’a dû répéter son geste que deux ou trois fois pour me faire jouir. Elle s’est immobilisée dès que j’ai commencé à éjaculer, serrant ma bite entre ses doigts, aspirant mon gland, avalant le sperme qui lui giclait dans la gorge.
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